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    Nous sommes les petites-filles des sorcières que vous n’avez pas pu brûler !,

    spectacle de Christine Delmotte, Avignon off 2018.
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1
Vendredi 2 mai


Cela faisait déjà deux heures que le sous-lieutenant Benoit maugréait seul dans ce fourré, tandis que son collègue patientait dans la Renault Megane stationnée en retrait de la route. En intégrant la communauté des brigades de Crest, Benoit avait d’autres ambitions que de se terrer derrière un buisson, un radar laser en guise de jumelles. C’était la troisième fois cette semaine que le gendarme était affecté aux contrôles routiers. La D538 n’avait plus aucun secret pour lui et ce n’était pas vraiment le fait d’armes dont il avait envie de se vanter.
Des excès de vitesse, le sous-lieutenant en avait déjà relevé quatre dans cette descente en ligne droite. Il faut dire que les nouvelles réglementations ne faisaient toujours pas l’unanimité dans la région. À titre personnel, Benoit n’était pas loin de partager l’avis des râleurs, mais c’était un membre des forces de l’ordre et on ne lui demandait pas son avis.
 
À la vue de la Peugeot 205 en approche, un léger sourire se dessina sur ses lèvres. Cette voiture était à ses yeux une antiquité. Son père lui parlait souvent de celle qu’il avait eue pour ses dix-huit ans et de la façon dont il s’en était servi pour draguer sa mère. Benoit senior avait entretenu sa 205 aussi tendrement qu’il se serait occupé d’un animal de compagnie. La voiture était devenue un membre à part entière de la famille. Lorsqu’elle les avait lâchés, un beau matin sur une route de campagne, les Benoit avaient respecté une semaine de deuil avant d’admettre qu’il fallait la remplacer.
Celle qui empruntait la descente de la D538 ne tarderait pas elle aussi à rendre l’âme, le sous-lieutenant en était persuadé, aussi n’était-il pas étonné qu’elle roule à si faible allure. Il allait baisser ses jumelles et s’octroyer une pause lorsqu’il vit la voiture faire une embardée. Le conducteur redressa rapidement sa trajectoire avant de perdre à nouveau le contrôle. De là où il se trouvait, Benoit avait l’impression de regarder une chorégraphie à quatre roues. La voiture zigzaguait sur toute la largeur de la départementale.
Benoit se hâta de prévenir son collègue pour que celui-ci avance la Renault bleue de façon à être visible de la route. La manœuvre achevée, le sous-lieutenant se positionna sur l’asphalte, une main tendue vers l’avant, l’autre tenant un sifflet qu’il n’avait pas utilisé depuis longtemps.
La menace eut l’effet escompté. La 205 cessa ses virages hasardeux et stabilisa sa course avant de se ranger sur le bas-côté.
 
Le conducteur était une femme d’une quarantaine d’années qui s’empressa de donner des explications sur sa conduite avant même que le gendarme n’ait le temps d’ouvrir la bouche.
– Je suis désolée, monsieur l’agent, j’ai fait tomber mon téléphone en voulant installer le kit mains libres.
Le sous-lieutenant Benoit avait entendu maintes excuses plus bancales que celles-là mais la nervosité de son interlocutrice lui donna envie d’accroître la pression. C’était son petit plaisir. Il n’en était pas fier, mais jouer de son autorité était un moyen de supporter plus facilement les missions que ses supérieurs lui affectaient.
– Quel âge a votre enfant ? demanda-t-il froidement en désignant du menton la petite fille qui était assise à l’avant, côté passager.
– Huit ans, pourquoi ?
– Sa place est à l’arrière, madame. Vous enfreignez le code de la route en l’installant à côté de vous, ce qui est passible d’une amende.
– C’est qu’elle est grande pour son âge, se défendit la femme, et elle a mal au cœur à l’arrière.
La conductrice était visiblement de plus en plus paniquée. Elle ne cessait de tourner la tête vers la droite, puis vers le gendarme, les sourcils relevés en accent circonflexe, accélérant son débit de paroles.
– Nous n’allons pas très loin, monsieur l’agent…
– Lieutenant !
– Oui, pardon, lieutenant. Je dois faire une course en ville. On est quasiment arrivées. S’il vous plaît, soyez gentil.
– Je n’ai pas à être gentil, madame, rétorqua Benoit, même s’il commençait à prendre cette femme en pitié. Vous conduisiez de manière imprudente alors que vous êtes responsable de la sécurité de cette enfant. Les accidents n’arrivent pas forcément sur les grands trajets. Vous devriez le savoir.
La femme expira longuement avant de tenter une dernière négociation.
– Ma fille ne se sent pas très bien en ce moment. J’ai voulu lui faire plaisir.
Le ton était empreint de tristesse et le sous-lieutenant Benoit considéra qu’il avait assez torturé cette mère de famille. Il se baissa jusqu’à pouvoir s’accouder à la fenêtre du conducteur et s’adressa, le cou tendu, à la petite fille :
– C’est bon pour cette fois mais, jusqu’à tes dix ans, il faudra que tu montes à l’arrière, d’accord ? Sinon, c’est ta maman qui risque d’être punie et je suis sûr que ce n’est pas ce que tu veux.
L’enfant qui n’avait rien dit jusqu’ici lui jeta un regard dur avant de s’exprimer froidement :
– C’est pas ma mère !
La conductrice se mordit les lèvres, ce qui n’échappa pas à Benoit. Il l’interrogea du regard mais cette dernière l’ignora et s’adressa doucement à l’enfant :
– Ne va pas embrouiller ce monsieur, Léa. Tu es comme ma fille, c’est ça qui compte, et tu le sais.
– Arrête de dire ça ! cria tout à coup l’enfant. Vous dites toutes ça mais c’est pas vrai. T’es pas ma mère, aucune de vous n’est ma mère. Je veux qu’on me rende ma maman !
La femme se tourna alors lentement vers le gendarme et s’adressa à lui à voix basse :
– Sa mère est morte le mois dernier. Infarctus. Depuis, nous tentons de faire de notre mieux, mais ce n’est pas tous les jours facile.
– Elle est pas morte ! hurla la petite fille de plus belle. Elle est partie. Et c’est à cause de vous !
– Ne dis pas de bêtises, Léa, intervint la femme en posant une main ferme sur le bras de l’enfant. Tu vois bien que ce n’est pas le moment.
Le ton s’était durci, suffisamment pour que le sous-lieutenant Benoit ressente le besoin d’intervenir. Il prit une voix douce pour s’adresser directement à l’enfant :
– Qu’est-ce que tu entends par « c’est à cause de vous », Léa ?
– Ne l’écoutez pas, lieutenant, réagit vivement la conductrice. Elle est en colère après tout le monde et dit n’importe quoi !
– Laissez-la répondre ! dit-il cette fois plus brutalement.
La femme se tut, mais ses gestes étaient de plus en plus nerveux. Benoit l’observait du coin de l’œil, attendant la réponse de la petite fille.
L’enfant finit par obtempérer, d’un air boudeur, comme si elle était persuadée que ses propos ne seraient de toute façon pas écoutés :
– Maman m’a dit qu’il fallait qu’on parte. Que nous, on l’avait trouvé le 6-6-B, et qu’il fallait qu’on s’en aille loin d’ici. Elle m’a dit de préparer mes affaires pendant qu’elle allait chercher la voiture. J’ai attendu très longtemps mais elle est jamais revenue. C’est Hélène qui a dit qu’elle était morte. Elle a dit que son cœur s’était arrêté de battre. Comme ça, tout simplement. Que ça arrive parfois. Moi je suis sûre que c’est pas vrai. Je suis sûre qu’elle est partie à cause d’elles. Parce que maman avait trouvé le 6-6-B.
La conductrice respirait difficilement. Benoit devinait qu’elle se retenait de hurler sur cette enfant. Ses propos étaient totalement incohérents pour le lieutenant, mais l’attitude de la femme qui l’accompagnait lui parut suffisamment suspecte pour intervenir.
– Madame, je vais vous demander de sortir du véhicule, s’il vous plaît.
 
Aurait-il pu dire autre chose, agir différemment ? Cette question, le sous-lieutenant Benoit devrait se la poser longtemps, très longtemps. Il se remémorerait cette scène dans les moindres détails, cherchant à savoir s’il aurait pu éviter les événements qui en découlèrent. À partir de ce jour, de cet instant, la vie du gendarme ne fut plus jamais la même et jamais plus on ne lui demanderait de s’occuper des contrôles routiers.
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Tout se passa très vite. Alors que le sous-lieutenant Benoit s’écartait pour laisser sortir la conductrice, celle-ci avait enclenché son moteur et déboîté comme une furie, manquant de peu d’écraser le pied du gendarme.
Benoit pouvait entendre les premiers rapports de vitesse poussés à l’extrême alors qu’il courait rejoindre son collègue dans la Renault Megane. Le gyrophare et la sirène étaient déjà opérationnels et les deux hommes se lancèrent à la poursuite de la 205. Ils savaient qu’il leur faudrait peu de temps pour la rattraper, les pilotes respectifs n’étant pas à armes égales, mais se retrouver pare-chocs contre pare-chocs n’était pas une fin en soi. La subtilité de la manœuvre consistait à faire décélérer le fugitif jusqu’à ce qu’il se range sur le bas-côté. Nombreux étaient ceux qui s’y pliaient de leur plein gré dès qu’ils voyaient le gyrophare se rapprocher à vive allure dans leur rétroviseur. Le coup de sang passé, plus d’un resquilleur sur deux revenait à la raison et implorait l’indulgence des gendarmes avant qu’ils ne remplissent le procès-verbal.
Restaient tout de même ceux qu’il fallait poursuivre sur plusieurs kilomètres sans provoquer d’accident. Dans ce cas, les gendarmes appelaient des renforts, s’armaient de patience et attendaient le bon moment, la bonne signalisation ou le barrage de leurs collègues pour stopper la course-poursuite.
Ils avaient rattrapé la 205 en moins d’une minute mais la conductrice ne semblait pas vouloir leur faciliter la tâche. Plutôt que de lever le pied, elle fit hurler les rapports de sa cinquième et se positionna vers l’avant du volant, espérant vainement influer sur la vitesse de sa voiture en pesant de tout son poids dans la descente.
Le sous-lieutenant Benoit décrocha la radio embarquée et rapporta la situation. La plaque d’immatriculation était maculée de boue et il dut se contenter de décrire le véhicule. On lui promit aussitôt des renforts. Un barrage serait mis en place un kilomètre en amont de l’intersection des D104 et D164.
– S’ils n’arrivent pas à temps, on est bon pour un rodéo en ville ! marmonna le collègue de Benoit.
– Ils y seront, rétorqua ce dernier qui ne supportait plus le pessimisme de son coéquipier. C’est le premier pont du mois de mai. Autant dire que le centre de Crest est blindé de touristes à cette heure-là. Ils le savent aussi bien que nous !
– Si tu le dis…
Un silence pesant s’installa entre les deux hommes. Concentrés sur la route, chacun tentait d’oublier le hurlement de la sirène qui ne faisait qu’accroître la tension déjà présente dans l’habitacle. Avant que la Renault bleue ne prenne en chasse la 205, Benoit n’avait apporté qu’une seule précision à son collègue : une enfant était à bord, à la place du mort. L’enjeu pour eux, maintenant, était de faire en sorte qu’elle ne paie pas de sa vie les erreurs d’un adulte trop nerveux.
 
Lorsque les renforts annoncèrent à la radio que le barrage était en place, les deux hommes soufflèrent malgré eux. Leur répit ne dura cependant pas plus de quelques secondes. Il avait suffi d’un virage, un seul, pour que la conductrice perde le contrôle de son véhicule. Un virage pourtant signalé en amont, protégé par une glissière de sécurité. Un virage que tout le monde connaissait dans la région, situé peu avant Lambres. Soit cette femme n’était pas du coin, soit le stress lui avait fait perdre la raison, car personne ne se serait engagé dans cette courbe sans avoir freiné quelques mètres avant.
La barrière métallique céda sous l’impact et la voiture finit sa course trois mètres plus bas, le toit encastré dans un arbre, le coffre en l’air. Les passagères se retrouvèrent prisonnières entre la voiture et le tronc du chêne.
En quelques secondes, les deux gendarmes se mirent en ordre de bataille. Le sous-lieutenant Benoit avertit les renforts et se dirigea vers le lieu de l’accident, tandis que son collègue installait un dispositif de sécurité pour éviter toute autre collision.
Benoit dut se mettre à plat ventre pour entrevoir les victimes. Le buste de la conductrice avait traversé le pare-brise et pendait mollement entre le capot et l’arbre qui avait arrêté sa course. Ses yeux grands ouverts n’exprimaient plus rien. Du sang coulait de sa lèvre et remontait vers son front, lui bariolant le visage comme une peinture de guerre.
Benoit ne pouvait pas voir la place du passager d’où il était. Il tenta de faire le tour du véhicule. La broussaille était tellement dense qu’il n’arrivait pas à se frayer un chemin. Il lui suffit de se souvenir du visage de la petite Léa et de sa colère d’enfant teintée de désespoir pour que sa motivation décuple. Il arracha une branche morte et commença à frapper les ronces avec une telle hargne qu’elles finirent par plier jusqu’à s’affaisser.
En arrivant au niveau de la porte passager, Benoit était en nage, les bras griffés de toutes parts, pourtant c’est de son cœur que provenait la douleur la plus vive. Il s’était contracté jusqu’à l’empêcher de respirer lorsqu’il avait vu l’enfant immobile, le corps retenu au siège grâce à la ceinture de sécurité qui était en train de lui lacérer le cou. Elle avait les yeux fermés et une entaille au front que Benoit devinait profonde. Il s’approcha tant bien que mal pour tâter le pouls de Léa mais le sien battait tellement fort qu’il n’osait se faire confiance. Quand il fut certain que la petite fille respirait encore, il tenta de décrocher la ceinture de sécurité. Il savait qu’il devait attendre les secours et ne surtout pas intervenir, mais le visage de Léa commençait à bleuir et le temps pressait. Il débloqua alors le système de verrouillage et récupéra de justesse l’enfant dont le corps avait basculé en avant. Les jambes repliées, Benoit tint Léa à bout de bras jusqu’à ce que les secours arrivent. Pendant de longues minutes, alors que ses membres se tétanisaient, Benoit espéra entendre le son de sa voix, mais la petite fille ne bougea pas d’un cil.
Léa reçut les premiers soins dans l’ambulance qui partit sirène hurlante. Pour la femme qui l’accompagnait, plus rien ne pressait. Il allait falloir la sortir de l’amas de ferraille dans lequel elle était imbriquée puis inspecter la voiture et ses environs afin de mettre la main sur un sac à main ou un téléphone portable. Un élément qui pourrait fournir aux gendarmes l’identité de cette femme et peut-être de cette petite fille de huit ans qui n’était pas son enfant.
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Le débriefing du sous-lieutenant Benoit avait duré plus de trois heures. Les équipes de la scientifique étaient encore à pied d’œuvre sur le lieu de l’accident, mais elles n’avaient jusqu’ici trouvé aucun élément permettant l’identification des passagères.
 
La plaque d’immatriculation indiquait que la 205 appartenait à une femme de quatre-vingt-deux ans, décédée dix-huit mois plus tôt. Avant de mourir, l’octogénaire avait légué sa maison à une branche de la SPA. En revanche, aucun papier n’avait été enregistré au sujet du véhicule. Une enquête était en cours de ce côté-là. La vieille femme n’ayant pas de descendant, il allait falloir interroger ses voisins, trouver une personne qui serait capable de leur dire qui avait récupéré cette voiture.
 
Sur la scène de l’accident, le résultat des recherches n’était pas plus fructueux. Aucun sac à main, aucune pièce d’identité dans la boîte à gants. Le cellulaire de la conductrice n’avait pas été retrouvé non plus.
Le sous-lieutenant Benoit, seul à avoir échangé avec les occupantes de la voiture, dut répéter plus d’une fois ce qu’il s’était passé :
– La fugitive m’a dit qu’elle avait fait une embardée à cause de son téléphone portable.
– Vous l’avez vu ce téléphone ?
– Négatif, mais ça ne veut pas dire qu’elle n’en avait pas. J’étais concentré sur la petite fille.
Son supérieur émit un claquement de langue. Un tic que ses hommes connaissaient bien. Il signifiait que le capitaine Marchal perdait patience.
– Si vous ne voulez pas que les Experts débarquent, il faudrait voir à être plus précis, lieutenant !
Le sous-lieutenant Benoit savait que par « Experts », son supérieur parlait des membres du PJGN, le Pôle judiciaire de la Gendarmerie nationale, une unité qu’il rêvait secrètement d’intégrer, même si cela signifiait quitter sa région natale pour se rapprocher de la capitale.
– Vous pensez vraiment qu’ils vont se déplacer pour ça ? demanda Benoit sans pouvoir masquer son excitation. Les accidents de la route, ce n’est pas vraiment leur domaine de compétences.
– Les accidents de la route, peut-être pas, mais si on se réfère à votre témoignage, l’affaire semble un peu plus compliquée que ça, vous ne croyez pas ? Si je résume la situation : on a une femme non identifiée qui transporte, dans une voiture non répertoriée, une petite fille de huit ans qui se trouve pour l’instant entre la vie et la mort et dont on ne sait absolument rien si ce n’est son prénom. Cette petite fille vous dit que sa mère a disparu parce qu’elle a trouvé le 6-6-B, ce qui entraîne comme réaction chez la conductrice un délit de fuite dont l’issue lui sera fatale. Je ne sais pas vous, mais moi cette histoire ne me dit rien qui vaille. Donc pour la dernière fois, êtes-vous sûr de n’avoir rien oublié ?
Benoit réfléchit intensément avant de répondre par l’affirmative. Il aurait souhaité avoir plus à dire et pouvoir apporter un début d’explication, mais il n’en avait pas. Bien sûr, s’il avait su comment tout cela évoluerait, il aurait certainement demandé à Léa de clarifier ses propos. De lui expliquer, par exemple, ce que signifiait le 6-6-B.
 
C’est d’ailleurs à elle qu’il pensait à cet instant précis. Les spécialistes parlaient d’un hématome sous-dural. Benoit n’y connaissait pas grand-chose en médecine. Il avait tout de même compris que les jours de l’enfant étaient comptés. Les chirurgiens souhaitaient opérer mais c’était prendre un risque sans connaître les allergies ou antécédents de Léa. Une autre méthode avait été évoquée : drainage par cathéter mis en place par trépanation. Là encore, le sous-lieutenant n’avait pas tout compris. Il s’était juste fait la réflexion que c’étaient des mots bien barbares pour parler d’une petite fille de huit ans.
 
Léa avait évoqué une certaine Hélène. C’est cette femme qui lui avait annoncé la mort de sa mère. Là encore, ce n’était pas suffisant pour lancer une recherche. On ne pouvait pas partir en chasse avec un seul prénom à brandir.
Un des collègues de Benoit se concentrait sur la piste de la mère. Vu l’âge de l’enfant, on pouvait décemment estimer qu’elle avait entre trente et quarante-cinq ans. Si une femme de cet âge était morte d’un infarctus dans la région, ils pourraient facilement retrouver sa trace. Fallait-il encore que Léa et sa mère soient de la région. Fallait-il surtout que la mère de Léa soit morte.
Un portrait de la petite allait bientôt être diffusé sur tous les canaux médiatiques. La gendarmerie attendait le feu vert du procureur. L’appel à témoin était encore leur meilleure chance à ce stade de pouvoir attribuer un nom de famille à cette enfant et, de là, retrouver ses parents.
Par acquit de conscience, le capitaine Marchal avait affecté un de ses hommes sur les possibles significations du 6-6-B. Il ne souhaitait pas axer son enquête uniquement sur les propos d’une enfant mais cette combinaison de chiffres et de lettres ne lui évoquait rien de bon.
Les premiers résultats affichés sur Internet menaient à des impasses. En fonction des espaces que l’on attribuait entre les 6 et le B, on pouvait tomber sur une ligne de bus de Dublin ou sur une règle de golf visant à disqualifier le participant qui n’aurait pas renvoyé sa carte de points dûment remplie et contresignée. Une occurrence attira néanmoins l’attention du gendarme : le 66b était une codification qui renvoyait à un texte de Platon, Le sentier de la raison, et qui se trouvait dans la première partie du Phédon. Socrate y expliquait à ses disciples comment la mort permettait à l’âme du philosophe de se libérer de ses contraintes physiques et donc de découvrir enfin la Vérité.
– Et en quoi cela vous paraît-il pertinent, lieutenant ? s’était agacé le capitaine Marchal.
– Je ne sais pas encore mon capitaine, je pense qu’il ne faut rien négliger.
– Nous serions à la recherche d’un tueur en série qui tatoue le front de ses victimes d’un 66B, je ne dis pas, mais ce n’est pas notre cas ici !
 
Le capitaine Marchal aurait aimé ne jamais avoir prononcé ces mots. Quelqu’un de plus superstitieux que lui aurait même dit qu’il avait cherché ce qui allait suivre.
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Le capitaine Marchal avait pris un instant pour digérer l’information qu’on venait de lui communiquer. Ses hommes avaient vu son visage se décomposer le temps d’un bref échange téléphonique et attendaient maintenant qu’il s’explique.
Ce qui n’était jusqu’ici qu’une simple intuition pour le chef de la brigade venait de se confirmer. Les Experts débarqueraient en fin de journée, il ne fallait plus en douter. Enquêter sur un délit de fuite était une chose. Repêcher le cadavre d’un homme aux yeux énucléés et au front tailladé en était une autre.
 
Le capitaine Marchal s’était rendu sur la rive de la Drôme où le cadavre attendait d’être transporté à la morgue. Le sous-lieutenant Benoit avait tenu à l’accompagner. Encore sous tension, il ressentait le besoin de se rendre utile. Marchal avait cependant calmé ses ardeurs :
– Nous ne sommes là que pour transmettre les premières constatations, lieutenant. Dans quelques heures, nous passerons la main aux collègues et nous reprendrons nos activités comme si rien ne s’était passé.
– Et Léa ? C’est aussi le PJGN qui va se charger de retrouver ses parents ?
La question ressemblait à une supplique, ce qui n’échappa pas au capitaine.
– Vous n’êtes pas responsable de cette enfant, Benoit. Et vous n’êtes pour rien dans ce qui lui est arrivé. Mais non. Le délit de fuite devrait rester notre affaire, à moins bien sûr que le PJGN ne le voie autrement.
 
Le légiste estimait que le corps était resté moins de six heures dans l’eau. Il devait faire une autopsie avant de se prononcer sur les causes de la mort. La noyade ne lui paraissait cependant pas une option à retenir.
– Votre gars flottait quand il a été aperçu par un promeneur. M’est avis qu’il a été jeté un peu en amont et qu’il a dérivé jusqu’ici. Heureusement que les racines de ce peuplier l’ont retenu sinon on aurait pu le retrouver demain à une soixantaine de kilomètres.
– On peut voir son visage ? demanda Benoit, grillant la priorité à son supérieur.
Le légiste ouvrit le sac mortuaire et écarta les pans d’un coup sec. Le sous-lieutenant retint un haut-le-cœur, tandis que le capitaine émit son petit claquement de langue qui ne devait certainement pas exprimer de l’impatience cette fois-ci.
Les orbites de l’homme étaient gorgées d’eau et des lambeaux de peau se décollaient de son front. Benoit fronçait les sourcils comme s’il cherchait une explication à cet acharnement. Le légiste vint lui apporter un début de réponse :
– On pourrait croire que celui ou celle qui lui a fait ça a juste tailladé notre bougre à la va-vite mais j’ai pu observer les chairs de près et les reconstituer sommairement en vous attendant. Elles se sont décollées avec l’eau, ce qui rend l’inscription moins lisible.
– Laissez-moi deviner, l’interrompit le capitaine. Il y est inscrit 66B, c’est bien ça ?
– Pas du tout ! répondit le légiste interloqué. Pour ma part, je trouvais ça déjà suffisamment intrigant mais je sens que je vais vous décevoir. Votre assassin a fait dans le basique. Trois bâtons plus ou moins parallèles. Il faudra regarder ça de plus près mais je ne pense pas qu’il ait fait ça avec un outil spécifique. Le trait n’est pas assez régulier. Je pencherais pour un couteau. Encore une fois, il va falloir me laisser un peu de temps.
 
Le sous-lieutenant Benoit observait son supérieur du coin de l’œil, attendant une réaction ou un ordre à suivre, mais le capitaine semblait préoccupé par autre chose. Il inclinait la tête comme s’il cherchait à observer le cadavre sous différents angles.
– Quelque chose ne va pas, mon capitaine ? finit par lâcher Benoit impatient.
– Ce visage ne vous rappelle rien ?
Le capitaine s’était exprimé à la cantonade mais ne semblait pas attendre de réponse. Le lieutenant et le légiste s’approchèrent tout de même du faciès boursouflé pour tenter de deviner à quoi cet homme avait pu ressembler avant d’être stigmatisé de la sorte. C’était la première fois que Benoit observait un visage aux orbites évidées et il avait du mal à prendre le recul nécessaire pour avoir une vision d’ensemble. Le légiste fut le premier à se prononcer. Il était catégorique. Il n’avait jamais vu cet homme. Le sous-lieutenant le suivit de près.
 
Marchal, toujours absorbé par ses pensées, sortit son téléphone portable et s’éloigna de quelques pas pour passer un appel. Benoit, qui ne pouvait entendre la conversation, commença à faire les cent pas le long de la Drôme. Il avait besoin d’extérioriser la tension qui ne le quittait plus depuis ce moment où il avait vu cette 205 déboucher sur la départementale.
Se pouvait-il que ces deux événements soient liés ? Dans ce cas, quel pouvait être le rapport entre une petite fille de huit ans et un homme énucléé, puis jeté comme un déchet dans une rivière ? Et ces trois barres, étaient-elles une autre partie d’un code, un élément qu’il fallait ajouter au 6-6-B ?
Le capitaine le sortit de ses divagations en s’approchant du sac mortuaire, les mâchoires serrées. Il s’adressa au légiste d’un ton ferme comme s’il s’agissait d’un de ses hommes :
– Aidez-moi à le retourner, docteur !
Le médecin s’exécuta et à deux, non sans efforts, ils retournèrent le cadavre sur le ventre. Marchal dégagea les cheveux encore trempés de la nuque de l’homme et positionna son téléphone portable juste à côté. Cette fois, son claquement de langue n’eut aucun secret pour ceux qui l’entouraient. L’affaire prenait un nouveau tournant. Le capitaine le confirma en s’adressant à son lieutenant :
– Je vous ai promis les Experts d’ici ce soir ? Attendez-vous à toute la cavalerie ! La capitale va débarquer en force à l’instant même où j’aurai transmis mon rapport.
Fier de son effet d’annonce, le capitaine jugea qu’il était temps de donner plus d’explications.
– Cet homme est recherché depuis plus de dix ans par la BNRF1 ! Le tatouage qu’il a à la base du cou était la confirmation qui me manquait. Je savais bien que sa tête me disait quelque chose. J’ai dû voir son portrait une bonne vingtaine de fois. Il faut dire que sur la photo il avait encore ses deux yeux, que je trouvais d’ailleurs arrogants. Au moins, maintenant on sait que ce n’est pas un saint qui vient d’être jeté à la baille. Je ne dis pas qu’il méritait son sort mais, personnellement, ça me détend un peu les trapèzes. En revanche, faut s’attendre à un sacré bazar d’ici quelques heures si tout le monde débarque à Crest. Il va falloir leur organiser un camp de base. Tout compte fait lieutenant, je ne serais pas étonné que vous puissiez rester sur cette enquête.
Benoit qui jubilait intérieurement à cette idée prit sur lui pour ne rien laisser paraître.
– Vous pensez vraiment qu’ils vont accepter ma présence ?
Le capitaine Marchal ne put s’empêcher de sourire face à l’excitation de son lieutenant. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Après tout, lui aussi avait eu des envies d’aventure au même âge. Il répondit tout en regagnant son véhicule :
– Il leur faudra quelqu’un du pays s’ils veulent obtenir la coopération des habitants du coin. Ces gars-là sont bons, très bons même, mais quand il s’agit de boire un café avec la petite dame du quartier ou d’obtenir des informations de la part du postier, je peux vous dire qu’ils sont bien contents d’avoir la gendarmerie locale à leur côté.


1. Brigade nationale de recherche des fugitifs.
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